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               Pour Gilles, Thomas et Pauline,

               mon comité de lecture à moi…

            

         

      
   
      
         
               Chapitre 1

            

            
               Vers l’Ouest

            

            
               18 avril 1851

               Nous partons !

               Notre convoi quitte Independence dans un bruit assourdissant. Une colonne interminable
                  de chariots s’ébranle péniblement.
               

               Dans les rues de la ville, règne encore une grande agitation. Des hommes et des femmes
                  cherchent absolument à compléter leurs provisions. Ce sont les retardataires qui espèrent
                  rejoindre notre convoi et quitter le campement insalubre qui a été notre lieu de vie
                  pendant quelques mois.
               

               Pendant ces longues semaines d’attente, nous avons rassemblé un stock incroyable de
                  provisions et équipé au mieux le chariot qui est notre maison. Notre nombre n’a cessé
                  de grossir au fil des semaines. Nous sommes plus d’une centaine à présent et nous avons tous le
                  même rêve : conquérir les vastes terres de l’Ouest, « des terres vierges et riches
                  de promesses qui n’attendent que nous » affirme mon père.
               

               En réalité, ce sont des « terres vierges et riches en terribles dangers insurmontables »
                  mais je ne peux pas le dire.
               

               Mon père et moi sommes arrivés dans l’État du Missouri le 6 mars. Après la mort de
                  ma mère, plus rien ne nous retenait dans notre ferme de l’Illinois. Nous avons décidé
                  de rejoindre le Nouveau Pays. Enfin, c’est mon père qui l’a voulu ainsi.
               

               Il affirme qu’au bout des pistes la Californie nous tend les bras avec des terres
                  fertiles et bien meilleures que celles que nous avons quittées. C’est donc là-bas
                  et nulle part ailleurs que nous nous établirons. Même si, pour cela, nous devons vivre
                  pendant des mois dans notre petit chariot tiré par deux mules…
               

               Mon père, c’est Cody Pellman. Il est facile à repérer, c’est l’homme le plus grand
                  du campement et le seul dont les cheveux sont aussi frisés qu’un mouton et les yeux
                  plus noirs qu’un ciel d’orage. C’est aussi le porte-parole des colons de la caravane. Il n’a peur de rien et de personne, pas même des Indiens qui peuplent
                  mes cauchemars en ce moment.
               

               Zacharie Mistwood, notre voisin de chariot, m’a raconté les massacres dont ils sont
                  responsables. Pourtant, William, l’un des chefs de convoi de notre expédition, affirme
                  avoir des amis dans plusieurs tribus des Grandes Plaines. Quand je lui rapporte ses
                  propos, Zacharie secoue la tête en roulant des yeux.
               

               – Il ment. On ne peut pas être l’ami d’un Indien, c’est contre-nature, m’explique-t-il.
                  Un Indien, c’est un animal sauvage, prêt à t’égorger avec ses dents s’il le faut,
                  après t’avoir scalpé sur toute la surface de ton crâne.
               

               S’ensuivent en général de longues descriptions des scalps qui m’empêchent de dormir.
                  Dans ces cas-là, je résiste à l’envie de courir me réfugier au fond de mon chariot.
                  Zacharie a quinze ans, c’est presque un homme. D’ailleurs mon père discute souvent
                  avec lui. Il apprécie son courage et sa force. J’ai très envie de lui ressembler mais
                  je n’ai que onze ans.
               

               Et surtout, moi, Jonas Pellman, je suis un poltron. Un couard de la pire espèce qui
                  cherche à dissimuler cette peur aux yeux des autres, et avant tout à ceux de Cody Pellman…
               

               – Jo ! crie mon père en se retournant. Protège ton visage.

               Je place mon foulard sur ma bouche et mon nez.

               La piste que nous suivons n’est que poussière. Il n’est pas tombé une seule goutte
                  de pluie depuis que nous sommes à Independence. William n’aime pas ce début de printemps
                  trop sec.
               

               – Cela n’augure rien de bon, affirme-t-il lorsqu’il fume près de notre chariot. Ici,
                  il pleut toujours au sortir de l’hiver. Toujours.
               

               – Il pleuvra plus tard ! répond mon père en général. Ce ne sont pas quelques gouttes
                  qui nous empêcheront de poursuivre notre quête.
               

               William prend un air grave quand il évoque notre voyage et cette sécheresse semble
                  le rendre encore plus inquiet.
               

               À présent, des nuées de terre fine recouvrent notre convoi. Je tousse tant que je
                  crache et mes yeux me piquent au point que je suis obligé de les tenir fermés.
               

               – C’est juste un peu de poussière ! crie mon père agacé par ma réaction.

               Cody Pellman est une force de la nature et Jonas Pellman, son fils, doit être à son
                  image.
               

               Ce qui est loin d’être le cas.

               Pour éviter de trop tousser, je me protège comme je peux en me recroquevillant sur
                  l’un des deux sièges à ressorts à l’arrière. La bâche qui doit être tendue sur les
                  cerceaux de noyer au-dessus du chariot est enroulée à mes pieds. Mon père ne l’a pas
                  encore fixée. En jetant un œil sur l’attelage qui nous suit, je distingue Zacharie,
                  assis entre son père et sa mère. Il regarde au loin, fièrement, et supporte la poussière
                  sans paraître incommodé. C’est ainsi que se comportent les vrais « conquérants du
                  Nouveau Monde », c’est évident !
               

               Pour l’imiter, je me lève et je rejoins mon père à l’avant.

               – Ce ne sont pas quelques grains de poussière qui vont nous empêcher de poursuivre
                  notre route, hein ? je crie en m’asseyant à ses côtés.
               

               J’essaie tant bien que mal d’afficher une attitude courageuse, moi aussi. Mon père
                  salue ma présence par une bourrade virile qui m’envoie à l’autre bout du banc.
               

               J’ajuste mon foulard et je regarde au loin, comme Zacharie, en résistant à l’envie
                  de pleurer.
               

               Ma mère me manque. Elle n’aurait jamais accepté que nous quittions notre ferme. Cette
                  conquête de l’Ouest aurait été bien trop dangereuse à ses yeux. Même si la vie dans
                  l’Illinois était loin d’être confortable, je m’y sentais en sécurité.
               

               Pour lutter contre le flot de souvenirs qui m’envahit, je cherche William parmi les
                  guides qui encadrent notre convoi. Il est facile à reconnaître car il monte un cheval
                  rouge. Son étalon répond d’ailleurs au nom de Red et William prétend qu’il l’a échangé
                  à un chef indien contre deux fusils, des couvertures de laine et des peaux de castor.
                  Il possède aussi un tapis de selle et un étui à couteau en peau de bison décoré de
                  perles.
               

               Zacharie dit qu’il ment et qu’il a dû acheter cheval et objets indiens à des soldats
                  qui les auraient rapportés « après une victorieuse bataille contre l’ennemi ». « Les
                  Indiens n’échangent rien, ils tuent et ils volent », affirme-t-il.
               

               J’essaie de chasser cette idée de ma tête en fixant l’horizon. Le vent a terriblement
                  forci et la poussière enveloppe le convoi qui se déploie devant nous.
               

               À l’arrière, Independence n’est plus qu’une masse sombre.

               Nous ne croiserons plus de villes avant longtemps, juste des forts dans lesquels l’armée
                  veille.
               

               Ce sont les plaines sauvages qui nous attendent.

               De vastes territoires où vivent des tribus indiennes.

               Je pense à nouveau aux récits de William… Il affirme que dans le Grand Ouest, lorsque
                  les troupeaux de bisons migrent, c’est comme une vague noire et mouvante qui obscurcit
                  la plaine. Une vision d’horreur me fait tressaillir. Notre convoi disparaît entièrement,
                  écrasé par cette « vague noire ». Je frissonne et tente de me concentrer sur la piste.
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                  Fin du récit…

                  Je repose la feuille sur le bureau, à l’endroit exact où je l’ai trouvée. Restons
                     discrète.
                  

                  Mon père s’est enfin remis à écrire. Même si ce ne sont que quelques lignes…

                  Depuis sa séparation avec ma mère, il ne produisait plus grand-chose.

                  Ce n’est pas toujours simple d’avoir des parents séparés (pourtant je préfère qu’ils
                     ne soient plus ensemble à cause de leurs disputes quotidiennes !). Voilà trois mois que je me « distribue » entre leurs deux domiciles. Et voilà trois
                     mois que le bureau dans lequel mon père écrit était vide.
                  

                  Or, mon père, c’est quand même MON auteur préféré. Ses histoires ont bercé mon enfance
                     et je suis sa première fan. Quand j’ai réalisé que sa séparation avec ma mère l’empêchait
                     de se remettre au travail, je l’ai « surveillé » sans rien dire.
                  

                  Mais cette fois-ci, son récit prend forme et je commence à m’intéresser à son héros,
                     Jonas Pellman. Le pauvre ! Jeté sur les pistes du Grand Ouest en compagnie de son
                     père qui a l’air d’une brute épaisse…
                  

                  Je me demande souvent comment papa se lance dans une histoire plutôt qu’une autre.
                     Là, en levant la tête, j’ai un début de réponse. Il a dû contempler très longtemps
                     ce cadre qui surplombe son bureau. C’est un dessin ancien qu’il a rapporté d’un voyage
                     aux États-Unis quand il était jeune. Il représente une tente percée d’une flèche avec
                     un énorme bison devant. J’imagine que cette image est à l’origine de son idée soudaine
                     de parler de la conquête de l’Ouest ?
                  

                  Je ne peux pas lui demander si j’ai raison puisque je lui cache mes lectures de ses
                     nouveaux manuscrits. Mon père déteste qu’on lise ses romans en cours d’écriture.
                  

                  En tout cas, le « Grand Ouest » est un sujet passionnant ! Penser que des colons pouvaient
                     quitter leurs racines et traverser une bonne partie des États-Unis dans un chariot
                     tiré par des mules me fascine. J’imagine les conditions d’hygiène et de confort !
                     Des mois dans un espace clos sur des pistes sauvages… De quoi avoir des frissons.
                     Je comprends la peur de Jonas Pellman.
                  

                  J’ai bien envie de faire des recherches sur le Net pour savoir à quoi ressemblaient
                     ces premiers colons intrépides. Ils devaient avoir une grande soif d’aventure… ou
                     être totalement désespérés par leurs conditions de vie… ou juste inconscients ?
                  

                  Malgré tout, je comprends qu’ils aient tenté le voyage !

                  D’ailleurs, mes copines et moi, on est d’accord sur un point. Dès qu’on le pourra,
                     on visitera les quatre coins de la planète. On croisera des gens super intéressants
                     sur tous les continents du Monde, des aventuriers, un peu comme Jonas et son père…
                  

                  Finalement, je pense que j’aurais pu être une conquérante moi aussi.

                  Avec un chariot un peu adapté…

                  Et de la bonne nourriture. Très important pour moi, j’adore bien manger.

                  Si j’avais été dans la caravane de Jonas, je suis certaine qu’on serait devenus amis,
                     lui et moi. Ce Zacharie dont il parle me déplaît déjà.
                  

                  Vivement que mon père prolonge son récit pour en savoir plus. J’imagine que la route
                     de Jonas va être parsemée de dangers. Et comme il est trouillard, sa vie va devenir
                     un enfer ! Il va peut-être rencontrer des troupeaux de bisons sauvages… Ou avoir un
                     accident de chariot… Ou être attaqué par une tribu qui va scalper la moitié de la
                     future colonie… Il faut quand même que je vérifie si les Indiens scalpaient vraiment
                     leurs prisonniers. J’ai peu de connaissances sur le sujet mais ça m’intéresse !
                  

                  Bon… En attendant, Louise, retour dans la vraie vie. Tu as un devoir de maths qui
                     t’attend et là, c’est un peu comme un troupeau de bisons qui traverse la plaine, mais
                     en plus angoissant…
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               Il faut rejoindre fort Kearny pour le prochain ravitaillement. Nous avons environ
                  trois semaines de route et plus de trois cents miles à parcourir.
               

			   – Ce soir je couvrirai le chariot, annonce soudain mon père alors que j’essaie d’enrayer
                  une quinte de toux. Nous serons à l’abri pour notre première nuit.
               

               J’acquiesce. C’est William qui nous a vendu la bâche censée nous servir de toit sur
                  la route. Elle est en toile assez grossière et a été recousue en plusieurs endroits
                  mais forme un ensemble qui me paraît solide.
               

               – L’un des morceaux provient d’un tipi, ce qui explique qu’il y ait des dessins, nous
                  a expliqué notre guide en la dépliant devant nous pour nous montrer des signes dans
                  un coin.
               

               – Ce sont des Indiens qui ont réalisé ces peintures, alors ? a demandé mon père.

               – Oui, dans beaucoup de tribus c’est une coutume. Les Indiens ornent les tipis d’animaux
                  ou de scènes de chasse comme ici… J’ai récupéré ce grand morceau dans le Missouri.
                  Il flottait à la surface. L’armée avait saccagé un campement d’Indiens en bord de
                  fleuve. J’ai fini par le découper et il m’a servi à de multiples reprises, notamment
                  à réparer cette bâche de chariot.
               

               William a beaucoup voyagé dans ce Grand Ouest qui me fait si peur. Il était trappeur
                  et il a choisi de mettre ses connaissances au service des émigrants désireux de traverser
                  le pays. Pourtant, il semble défendre les Indiens et prétend que nous représentons une menace pour eux. C’est d’ailleurs pour cela qu’il a voulu être
                  notre guide. Il souhaite que nous respections leurs territoires. Il paraît que des
                  chasseurs blancs et des colons massacrent les troupeaux de bisons qui vivent dans
                  les plaines que nous allons traverser. J’ai plutôt le sentiment que ce sont les bisons
                  ou les Indiens qui nous menacent. Nous ne sommes que de simples voyageurs sans défense,
                  après tout !
               

               Même si j’ai du mal à comprendre William, sa présence me rassure. Parmi les chefs
                  de convoi, c’est lui que je préfère. Les autres sont juste bons à hurler des ordres
                  et à effrayer les émigrants les plus timorés dont je fais partie.
               

               Le soleil est déjà bas à l’horizon quand le convoi s’arrête enfin.

               – Ordre de former le corral1 pour la nuit, hurlent nos chefs de convoi en passant auprès de nous.
               

               – Nous avons parcouru environ dix miles depuis Independence, m’explique mon père.

               Les chariots se rangent assez rapidement en cercle et le campement s’organise au centre.

               Mettre pied à terre est une délivrance en ce qui me concerne.

               Zacharie et ses parents sont déjà en train de préparer un feu. Je salive en pensant
                  au lard grillé que nous avons prévu pour le dîner. Lorsque la bâche recouvre enfin
                  notre chariot, mon père rejoint nos voisins et j’entends Zacharie crier :
               

               – Je ne sais pas comment Jo a trouvé cette première étape mais moi, j’en ai apprécié
                  le moindre instant !
               

               À l’abri des regards sous la bâche, je hausse les épaules. Comment peut-on apprécier
                  de longues heures passées à être secoué sur une piste caillouteuse et étouffé par
                  des nuées de poussière ? Je m’empresse d’aller chercher le sac où le lard a été soigneusement
                  emballé avant notre départ…

            

            
               1 Enclos où le bétail est parqué.
               

            

         

      
   
      
         
               L’auteure

            

            
               Pour écrire cette histoire, Sophie Rigal-Goulard a puisé dans ses souvenirs d’enfance… En effet, lorsqu’elle lisait des romans qui
                  la passionnaient, elle rêvait de pouvoir communiquer avec leurs héros de papier, comme
                  le font Louise et Hetseni. Elle s’immergeait tellement dans les mondes qu’elle découvrait
                  page après page qu’elle avait parfois du mal à revenir dans le sien… bien réel !
               

               C’est d’ailleurs la raison pour laquelle elle s’est mise à écrire des romans à son
                  tour. Aujourd’hui, elle crée des héros de papier et elle reste un long moment en leur
                  compagnie avant de rejoindre ses lecteurs et ses lectrices pour avoir de « vraies
                  discussions ».
               

               Vous pouvez retrouver Sophie Rigal-Goulard sur son site : www.sophie-rigal-goulard.fr ou découvrir ses nouveautés sur www.facebook.com/Sophie-Rigal-Goulard.
               

            

         

      
   
      
         
               De la même auteure, en grand format
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               Retrouvez toutes les collections Rageot

               sur le site www.rageot.fr
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